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développer des cours en ligne et à œuvrer dans le domaine des humanités 
numériques pour parfaire son enseignement. À une époque où plusieurs 
doutaient peut-être de ces nouvelles méthodes, Josiane Boulad-Ayoub fait 
manifestement office de pionnière.

Écrit dans un souci de synthèse, ce livre nous fait connaître encore une 
fois une figure marquante du paysage intellectuel québécois et canadien et 
intéressera celles et ceux qui veulent en savoir davantage sur l’histoire de la 
discipline philosophique.

CHRISTIAN LEDUC
Université de Montréal

Dominique Pradelle, Intuition et idéalités. Phénoménologie des 
objets mathématiques, Paris : Presses Universitaires de France, 
2020, 552 pages 

La parution dans la collection Épiméthée des PUF du livre de Dominique 
Pradelle Intuition et idéalités. Phénoménologie des objets mathématiques 
offre au public une contribution critique à la phénoménologie des actes de 
visée des objets mathématiques. Cette contribution interroge en effet les a 
priori méthodologiques qui devraient, en principe, diriger toute enquête 
phénoménologique dans sa détermination husserlienne. Quoique des propo-
sitions d’inspiration similaire aient été avancées déjà en phénoménologie par 
Jean-Toussaint Desanti dans le sillage d’une tradition française de philoso-
phie des mathématiques remontant à Cavaillès, Pradelle produit, il nous 
semble, une réflexion originale autant par sa reconstruction fort éclairante 
des thèses husserliennes que par le nombre d’évidences qu’il produit contre 
certaines de celles-ci. 

À la lumière de descriptions de la connaissance formelle mathéma-
tique, la thèse principale du livre de Pradelle remet en cause l’existence d’un 
concept univoque d’intuition sous lequel on pourrait ranger les différents 
actes de remplissement des visées, analysés par le phénoménologue. Dans le 
sixième tome de ses Recherches logiques, de fait, Husserl déclare que le 
concept d’intuition peut être élargi de la perception simplement sensible au 
remplissement des visées catégoriales dans lesquelles se donnent des essences 
de genre conforme. L’élargissement en question serait conduit sur la base de 
« l’existence de caractères essentiels communs » (Husserl, cité par Pradelle, 
p. 60) entre le remplissement des visées sensibles et des visées catégoriales. 
Détaillons la typologie des intuitions qui en découle. 

Suivant l’analyse husserlienne, on parle en effet d’au moins trois types 
d’intuitions1. Il y a l’intuition sensible qui remplirait l’acte de visée percep-

1. Nous nous en tenons à trois types ici par souci d’économie. 
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tive. Ainsi, c’est par une « image vague » que la table dans la pièce est visée. 
L’image vise un objet matériel tridimensionnel occupant un certain lieu dans 
l’horizon de la pièce et la donation des différentes faces de la table valide 
cette première image en donnant l’objet table en personne (p. 66). Il y aussi 
l’intuition eidétique « matériale » qui remplirait un acte d’idéation, fondé 
sur la libre variation de l’imagination. Ainsi, en opérant la variation d’une 
couleur à travers plusieurs teintes individuelles, l’acte d’idéation est censé 
atteindre à l’essence « couleur » qui est un invariant intensionnel ou élément 
permanent à travers les variations individuelles de teintes. Enfin, il y un 
concept d’intuition catégoriale qui remplirait un acte de formalisation, dont 
le propre, par opposition au second, est de mettre en évidence une « pure 
forme syntaxique » (p. 69) qui ne dépend pas de contenus que l’on aura fait 
varier. Ainsi, Husserl affirme dans sa sixième recherche que dans le remplis-
sement de l’acte de visée perceptif d’un état de choses, par exemple le fait 
que cette neige est blanche, l’acte de visée catégorial de la copule « est » est 
lui-même rempli (p. 89).

À contrario des analyses husserliennes qui élèvent en modèle pour 
toute intuition un mode de donation en personne de son objet, Pradelle sug-
gère de faire valoir un impératif de cette même phénoménologie husser-
lienne avec lequel l’univocité du concept d’intuition entre en tension : à 
chaque région d’objets correspond son mode d’évidence particulier prescrit 
à la conscience par la légalité propre à cette région (p. 18-27 et p. 508). Cet 
impératif, baptisé « principe anticopernicien », exige donc de prêter atten-
tion aux régions particulières d’étants avant de tenter d’élaborer une métho-
dologie phénoménologique dont le point de départ serait une conscience 
ahistorique dont les structures les plus générales, descriptibles en termes 
d’intuition, de donation, d’objet, etc., sont accessibles directement à la 
réflexion. Selon le type d’objet considéré, le type de remplissement pour la 
conscience doit changer (p. 21). Mais l’importance de ce changement, ulti-
mement, interroge l’usage général en phénoménologie et d’un même terme 
d’intuition et d’un même terme d’objet. Prenant pour thème de son étude les 
présumés « objets catégoriaux » et le mode de remplissement qui leur corres-
pond, le présent ouvrage contient donc des analyses phénoménologiques de 
l’expérience de connaissance en mathématiques et des constats « méta- 
phénoménologiques ». Voyons-y de plus près. 

En phénoménologie husserlienne, selon l’interprétation qu’en donne 
Pradelle, le terme « catégorial » signifie « formel » et celui-ci, à son tour, 
désigne un domaine d’analyse qui traite ou bien de caractères syntaxiques : 
signification des constantes logiques et, ou, si…alors etc., et description de 
leur mode d’évidence, ou bien de caractères ontologiques : objets formels 
tels que les ensembles, nombres, ou le quelque chose en général. Remar-
quons, au passage, qu’on pourrait s’interroger sur l’application du « prin-
cipe anticopernicien » dans ce cas, du moins de la conformité de cette 
application à l’esprit de Husserl, puisque le catégorial ou formel ne semble 
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pas, prima facie, être une région d’étants, mais nous laisserons là ces consi-
dérations qui dépassent tout à fait notre expertise.

Dans son introduction, Pradelle expose la problématique de la légiti-
mité du concept d’« intuition catégoriale » en plus de mettre en évidence le 
projet de fondation radicale des sciences déductives qui portent les 
Recherches logiques. Il y anticipe aussi sur les propres conclusions de son 
enquête phénoménologique qui exigera, à terme, l’amendement de plusieurs 
thèses husserliennes. 

Les deux premiers chapitres présentent respectivement les difficultés 
liées à l’univocité du concept d’intuition et à celle du concept d’objet. Rele-
vons la présentation fort convaincante du premier chapitre qui dresse un 
tableau comparatif des types d’intuitions pour mieux montrer que les traits 
de l’intuition sensible ne sont pas partagés unanimement et de la même 
façon par les autres types d’intuitions. Ainsi, au contraire de l’intuition sen-
sible, l’intuition d’une essence pure, comme celle de res extensa, semble 
exiger que puisse être donné complétement et de manière adéquate son objet 
en un nombre fini de traits intensionnels (p. 74). 

Quant à lui, le second chapitre offre un débrouillage du concept 
d’objet en distinguant un sens large et un sens étroit de celui-ci. Au sens 
large, l’objet est un corrélat idéal de jugements valides. Ce concept com-
prend les significations mathématiques idéales, par exemple, celle de 
« nombre premier pair » qui signifie le nombre 2. Au sens étroit, l’objet est 
le terme transcendant dénoté par la signification et dans lequel elle se réalise 
(p. 111). Pradelle montre ensuite que Husserl cherche à distinguer, de 
manière générale, sur le versant noétique, un acte de signification et un acte 
de remplissement et parallèlement, sur le versant noématique, la significa-
tion (objet au sens large) et l’objet au sens étroit (p. 112). Or, dans le domaine 
catégorial, sur le versant noématique, seule suffit la signification. L’idée 
serait que, dans ce domaine, l’objet lato sensu qui figure dans le remplisse-
ment est une signification « validée par la démonstration » (p. 135) — ainsi 
de l’objet « triangle en général » et des propriétés que l’on peut en démon-
trer, par exemple, propriété des angles intérieurs qui sont égaux à deux 
droits. Permettons-nous de remarquer que de continuer de parler de l’objet 
« triangle en général », quoiqu’au sens large, crée une ambiguïté inutile. De 
fait, l’idée d’individualité mathématique, dénotée, par exemple, à travers 
l’expression « le système des nombres rationnels », semble assez différente 
de l’individualité d’objet au sens étroit pour justifier une distinction termi-
nologique ici. 

Au cours des chapitres III à VIII, Pradelle s’intéresse au développement 
d’une théorie des ensembles rigoureuses et aux résultats logiques et métama-
thématiques importants qui ont modifié la conception possible de ce qui s’avé-
rerait être une fondation formelle des mathématiques. Ainsi, la remise en 
cause d’une donation en personne ou d’une intuition catégoriale d’objets caté-
goriaux se veut l’aboutissement d’une étude sérieuse des premières théories de 
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« fondements des mathématiques » élaborées par Cantor, Russell et White-
head, Hilbert, Gödel et Gentzen. On trouve, dans ses chapitres, des présenta-
tions abordables des preuves d’incomplétudes de Gödel, des conséquences 
philosophiques du théorème de Löwenheim-Skolem et de l’axiome de choix. 

Quoiqu’il soit impossible de reprendre ici le détail des six chapitres en 
question, indiquons que leur démarche repose sur l’examen critique de la 
division en trois strates de la logique formelle présentée dans Logique for-
melle et logique transcendantale (1929) : morphologie pure, logique de la 
conséquence et logique de la vérité. Chacune des strates serait caractérisée 
pour Husserl par un mode d’évidence ou de remplissement propre (p. 177). 
Leur examen est mené par une comparaison minutieuse avec des proposi-
tions sur les systèmes formels tirées des théories des fondements mention-
nées au dernier paragraphe. Par exemple, à la lumière des paradoxes 
d’autoréférence et du codage de Gödel des formules arithmétiques, Pradelle 
propose une nouvelle description du mode d’évidence propre à la morpho-
logie pure, strate qui porte sur les notations mathématiques. De même, en 
logique de la conséquence, l’idée husserlienne d’une théorie des formes de 
systèmes déductifs, qui semble étroitement liée au projet husserlien de fon-
dation, est remise en cause par le premier au regard des résultats d’incom-
plétude de Gödel (p. 243-250). 

Dans le dernier chapitre et en conclusion de l’ouvrage, faisant fond sur 
les descriptions antérieures des vécus de la conscience mathématicienne 
occupée à l’entreprise de fondation, Pradelle tire plusieurs conclusions diri-
mantes pour la thèse de l’univocité des concepts d’intuition et d’objet. 
Celles-ci portent aussi sur la nature de la connaissance mathématique telle 
que peut la cerner l’enquête phénoménologique. Il est nécessaire ici d’en 
énumérer les principales.

D’abord, est avancée l’idée que l’intuition catégoriale est en fait sans 
fondement phénoménologique et qu’une description attentive des vécus des 
mathématiciens doit lui préférer le concept de remplissement catégorial 
(p. 477). Ce remplissement ne consiste pas, selon l’usage courant, en la 
satisfaction par un modèle d’une théorie axiomatisée. Plutôt, à l’inverse, le 
remplissement des significations catégoriales serait un produit de l’analyse 
conceptuelle de ces significations, qui les ramène à une certaine axiomatisa-
tion et donc met en évidence les aspects formels d’une théorie particulière 
(p. 464) : « dans cet ordre d’idées, la notion de remplissement catégorial 
désigne la procédure d’axiomatisation elle-même » (p. 500). Cette manière 
d’envisager le remplissement revient à poser que de « passer de la théorie 
d’un domaine déterminé à une forme de théorie, d’une théorie matériale à 
une théorie formelle, c’est exhiber les fondements purement logiques qui 
sous-tendent l’architecture démonstrative de la première » (p. 464). 

Ensuite, le concept d’analyse conceptuelle met en jeu un remplissement 
de la visée de connaissance formelle qui se produit par une « série graduelle 
de remplissement médiats » (p. 433) dans lequel s’interposent des objets (au 
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sens large) intermédiaires. Ceci est en opposition au genre de remplissement 
qui a lieu dans la perception sensible où les aspects médiats de la chose visée 
s’imposent comme aspects de la chose et non comme choses différentes 
(p. 433). Enfin, le remplissement des visées médiates donne l’objet sensible 
en personne qui s’y manifeste, ce qui n’est pas le cas dans la visée médiate de 
signification qui s’engage dans un « procès de théorisation indéfini ». La 
démonstration de nouvelles propriétés de l’objet mathématique, au sens 
large, invite à une nouvelle théorisation. Remarquons ici que cette idée 
défendue au cours du livre, selon laquelle l’objet mathématique dépend 
essentiellement d’une théorie (ou est intrathéorique), est peut-être moins 
solide que ne le laisse croire une analyse qui s’articule essentiellement aux 
entreprises d’axiomatisations du début du siècle dernier. En effet, la ques-
tion se pose de savoir quel sens le mathématicien vise quand il décide de 
proposer une nouvelle théorie, fondée sur de nouveaux axiomes ou de nou-
velles définitions, et dont le résultat est de mieux saisir le sens d’une signifi-
cation mathématique déjà préexistante. 

De plus, dans ses analyses des actes de remplissement des significations 
idéales que sont les nombres (chapitre XI), Pradelle trouve confirmation de 
l’idée, déjà évoquée, que si une signification mathématique comme celle de 
nombre est bien une « objectité idéale », il n’y a pourtant pas d’objet mathé-
matique au-delà de la signification (p. 443-444). En remontant vers les 
axiomes d’une théorie ou en les délimitant par une entreprise d’axiomatisa-
tion, la connaissance mathématique rend explicite une signification idéale en 
termes d’autres significations : on ne quitte donc pas la sphère signitive. 

Finalement, sur le versant noétique, deux conclusions importantes 
s’imposent pour Pradelle. 

D’abord, loin que ses actes témoignent d’une dépendance envers la 
constitution subjective d’un sujet fini (thèse kantienne), la conscience du 
sujet mathématicien consiste en une intériorisation de la légalité idéale des 
significations mathématiques. Cette conclusion est suggérée à Pradelle par la 
manière dont le concept de nombre entier est susceptible d’une fondation 
mathématique dans un concept d’opération logique sans connotation psy-
chologique (chapitre X). De même, l’axiome de choix ensembliste n’im-
plique pas un choix effectuable par un sujet mais représente plutôt une 
opération logique d’ordonnancement. La possibilité du choix défini par cet 
axiome est intériorisée par la conscience mathématique et reconnue valide 
en vertu de son équivalence à plusieurs propositions de mathématiques inté-
ressantes et de son implication dans plusieurs autres théorèmes de théories 
particulières. Ainsi, le choix ne dépend pas des capacités du mathématicien 
qui intériorise bien plutôt des possibilités logiques idéales (p. 378). 

De plus, la conscience mathématicienne est historiquement déter-
minée. D’après Pradelle, en effet, la détermination d’une certaine axiomati-
sation est jugée à l’aune d’une pratique mathématique effective, et donc d’un 
moment dans l’histoire de cette science (p. 498). 
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Concluons donc que le livre de Pradelle élabore une phénoménologie 
de la connaissance mathématique formelle fort engageante et pleine de 
mérites dont celui de rendre la phénoménologie husserlienne plus intelligible 
en l’approchant d’un point de vue critique. 

JEFFREY ELAWANI
Université McMaster 

Université de Paris Cité

Frédéric Marty, Louise Dupin. Défendre l’égalité des sexes en 1750, 
Paris : Classiques Garnier, 2021, 338 pages

Louise Dupin (1706-1799) est encore peu connue des philosophes. Elle est 
parfois mentionnée comme salonnière, proche de certains penseurs des 
Lumières, tels Montesquieu, Voltaire ou l’Abbé de Saint-Pierre. On se sou-
vient que Rousseau a été son secrétaire pendant quelques années. On signale 
enfin son Ouvrage sur les femmes, texte inachevé dont on pense souvent — 
à tort — qu’il visait, en s’inscrivant dans une tradition remontant à la que-
relle des femmes, à produire un éloge des femmes et de leurs vertus. 

Tiré de sa thèse en Lettres modernes soutenue en 2014 à l’Université 
de Toulouse, l’ouvrage de Frédéric Marty permet de dépasser de tels poncifs 
et devrait retenir l’attention des historien·ne·s de la philosophie. Il constitue 
une bonne introduction à la pensée d’une théoricienne remarquable, dont 
l’invisibilisation tient en grande partie au phénomène bien documenté, par 
l’histoire féministe de la philosophie, de l’effacement des femmes du canon. 
La méconnaissance de la pensée de Louise Dupin est aussi l’effet de circons-
tances matérielles singulières : la dispersion de la plupart de ses « papiers » à 
la suite de ventes aux enchères dans les années 1950. Étudier cette philo-
sophe exigeait au préalable un patient travail de localisation des sources et 
de transcription des manuscrits, auquel l’auteur du présent ouvrage a large-
ment contribué (p. 24-27). Il a déjà fait paraître quelques chapitres de l’Ou-
vrage sur les femmes dans différentes revues. Il prépare actuellement un 
nouveau livre dans lequel d’autres seront donnés à lire.

Frédéric Marty n’est ni le premier ni le seul à avoir entrepris d’ex-
humer l’œuvre de Louise Dupin. Dans un article, Angela Hunter retrace 
l’histoire de ces recherches au long cours, depuis les travaux pionniers 
d’Anicet Sénéchal, dans les années 1960, et ceux de Jean-Pierre Le Bouler, 
dans les années 1970-19801. Plus récemment, une biographie de Louise 
Dupin a été publiée2. Il faut noter enfin qu’Angela Hunter fera paraître pro-

1. Angela Hunter, « The Unfinished Work on Louise Dupin’s Unfinished Ouvrage sur les 
femmes », Eighteenth-Century Studies 43, n°1, 2009, p. 95-111.

2. Jean Buon, Madame Dupin. Une féministe à Chenonceau au siècle des Lumières, 
José-lès-Tours : Éditions la Simarre, 2013.


